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-&grand capitaine M. François de Guise ; et
"pour tel apprentissage il ne désire autre
"gloire et los ; dont cela seul suffit. Il ap-
" prit très bien sous lui de bonnes leçons,
"qu'il pratiqua avec beaucoup de réputation
" pour le service des rois ses maitres. Il
" eut sous eux charge de deux compagnies de

"ens de pied : il fut en son vivant, cheva-
lier de l'ordre du roi de France, et de plus,

"chevalier de l'ordre le Portugal, qu'il.aîlla
"quérir et recevoir là lui-même lu roi don
" Sébastien, qui l'en honora au retour de la
"conquête le la ville de lélis en BarbariP,
"où ce grand roi d'Espagne don Philippe,
"avait envoyé une armée de cent galères et
"douze mille honmnes de pied. Il fut après,

gentilhomme de la chambre des deux rois,
"Charles IX et Henri III, et chambellan de
"M. d'Alençon ; et outre, fut pensionnaire
" de deux mille livres par ain dudit roi Charles
"dont en fut très bien payé tanit qu'il vécut,
lcar il l'aimait fort, et l'eût fort avancé s'il
"eût plus vécu que le'dit Ilenri. Bien qu'il
"les eût tous les deux très bien servis, l'hu-
"meur dît premier s'adonna plus à lui faire
" des biens et des grâces plus que l'autre :
" aussi la fortune ainsi le voulait. Plusieurs
"de ses compagnous, ion égaux à lui, le
"surpassèrent en bienfaits, états et grades,

mais non jaias en valeur et en muérite.-
"'Le contentememt et le plaisir tic lui en sont
" pas moindres. Adieu, passant, retiretoi ;
"je ne t'en puis dire plus, si non que tu laisses
"jouir dt repos celui qui, enî son vivant, n'en
"eut ni d'aise, ni de contentement,ni de plaisir,
" Dieu soit loué pourtant du tout et de sau
" sainte grâce."

Ces lignes, copiées dans Brantûme, le fe-
ront mieux connaitre que ce qu'on pourrait dire
du lui. Soli nom ne se trouve mêlé à aucun
événement historique ; Sa vie n'offre rien
d'intéressant, ni d'important, comme on le
voit même d'après son propre témoignage,
qui pourtant n'est pas modeste. Il fut, con-
ne il le dit, fort brave et fort aventureux ; il
t'ut successivement porté, par son hueur o
par les guerres, dans presque toute
l'Europe. Quelque temps après la mort de
Cliarles IX, dont ilavait été assez bien venu,
comuie il le riconte, il se retira dans ses ter-
res, sans qu'on en devine bien préisément
le motif. En parlant de cette retraite, tantôt
il dit qu'elle est volontaire, et qu'après la mort
de son frère il voulut rappeler le chef le la
famille, et se faire le protecteur de ses le-
veux et de sa belle-sour, qu'il aiiait tenlre-
ment ; d'autres fois, il se plaint le l'injus-
tice du sort et les grands : on peut croire
que cette gasconnade est plus près de la véri-
té que la première.

Retiré ainsi loin de la cour et des affaires,
Brantôme employa toute l'activité de son
esprit à écrire ce qu'il avait vu pendîuant la
première partie de sa vie; laissant aller sa
plume au gré de son humeur, il remplit de ses
souvenirs les nombreux volumes qu'il nous a
laissés. Dans ce testament, où il parle sans
cesse de lui avec une complaisance si diver-
tissante, il n'oublie pas ses livres. " Jeveux
" aussi, et en charge expressément mes héri-
" tiers, de faire imprimer mes livres que j'ai

faits et composés de mon esprit et inven-
" tion-lesquels on trouvera couverts de ve-
"lours tant noir que vert et bleu, et un
" grand volume, qui est celui des Damnes,
" couvert de velours vert, et tu autre doré
" par dessus, qui est celui des Rodomontades
"--curieusement gardées, qui sont tous très
" bien corrigés.-L'on y verra de helles choses
"comme contes, histoires, discours et beaux
" mots, qu'on ne dédaignera pas, s'il me
"semble, liresi on y a une fois la vue. Qu'un
"prenne sur mon hérédité l'argent qu'en

pourra valoir l'impression, qui certes, ne se
"lpourra monter à beaucoup-car j'ai vu force
"imprimeurs qui donneront plutôt pour les
" imprimer qu'ils nie voudront recevoir : ils

c" impriment plusieurs gratis, qui le va-
"lent pas les iniens.-Je veux qtte la dite
"impression soit en belle et grande lettre,
"pour mieux pairaitre, et avec privilége dut
"roi, qui l'octroiera facilement. Aussi pren-
"dre garde que l'imprimeur ne suppose pas
"tuit autre nom que le mien, autrement je
" serais frustré de la gloire qui m'est duie."

Brantôme rie s'est point trompé sur la re-
nommée dont ses livres devaient jouir: il est
un <les historiens modernes qui a le plus de
charmes et le plus d'utilité. Ses récits sont
un tableau vivant et animé de tout son siècle ;
il en avait connu toits les grands personnages.
Sa curiosité et l'inquiétude de son caractère
l'avaient mnlé à toutes les afTaires, comme té-
moin, si ce n'est comme acteur. Il tic finit
pas chercher ci i le profondes observations,
une con iaissance réfléchie des hommes et des
choses, des impressions sérieuses, des juge-
mens sévères ; Brantôme a tout le caractère
de son pays et de son imétier ; insoueiant
sur le bien et sur le mal ; courtisain qui ne
sait rien blier dans les grands, niais qui voit
et qui raconte leurs vices et leurs crimes,
d'autant plus fr'aiheminent qu'il n'est pas bien
sûr s'ils onthien ou mal fait; aussi indifférent
sut' l'honneur des femmes que sur lia morale
des hommes ; racontant le scandale sans le
scotir, et le faisant presqutie trouver tout sim-
ple, tant il y attache peu d'importance ; par-
lant du bon roi Louis XI,qui a 'ait empoison-
net son frère, et des honnêtes dames dont les
ventuires ne peuvent bien être décrites que

par sa plume ; souvent mal instruit, ne se
piquant pas d'une grande exactitude dans ses
réis, iîiais les peignant fortement île la cou-
leur générale dt temps; se mettant souvent en
scène avec une vanité naive et plaisante. Et,
quand cet homme à l'humeur frivole, solda-
tesque et gasconne, vient à être frappé deres-
poet pour les choses griides, helles et toit-
chantes ; quand il nous présente lit sévérité
surannée du vieux connétable de Montno-
ieciv,laî vertu grave et imposante du chance-
lier ' Hlpital, la pureté de Baiytai'd, le charitme
e les infortunes de Marie Stuart, on ressent
u elfft d'autant plus grand, (lite l'historien

est moins profond, et quec'est un sentiment et
nion un ju;gement qu'il fait partager. Enfin,
et ce qu'il rapporte, et peut-ètre plus encore
la façon dont il le rapporte, nous font vivre
au milieu de ce Siècle, où la chevalerie et les
meurs idépendantes avaient fini, taudis que
les mmurs soumises et régées des temps moder-
nes n'étaient pas encore établies ; siécle <le
désordre, où les caractères se déployaient
librement, où le vice ne songeait ni à se
déguiser ni à se contraindre ; où la vertu
était helle parce qu'elle se maintenait par son
propre choix et ses propres forces ; où la
loyauté avait disparu, sans que la valeur eût
diminuC : où la religion était le prétexte de
mille cruautés, sans que les persécuteurs fis-
sent hypocrites ; siècle qui prête à l'histoire
plus d'intérêt que n'en présentent les temps
qui ont suivi.

Brantôme, matlgré la vie qu'il a menée,
était plus lettré que la plupart de ses eom-
p:gnons. Il avait vécu dans l'intinité de
Charles IX, qui se plaisait à la poésie : il
anvnit connu ce grand AM. de Ronsard, et
l'avait fort admiré. Il aî traduit quelques
fragnrns de Luicain, dont il fait assez d'éta-
lîge. Il sivait l'italien et l'espagnol ; et on
Voit q ue, dans sa retraite, soi esprit ictif ne
lui permettait pas l'oisiveté, et qu'il avait
sans cesse la plume à la main. L'on a de <
lui : Vie des /omnes illustres etgrands capi-

laines jrançais ; la Vie des grands capitaines
étrangers; la Vie des dames galantes ; du
Anecdotes touchant les duels; les Rodomon-
tades ctjuremens des Espagnols, et divers
fragnens, entre autres le commence-
ient d'une Vie de son père, où la vanterie

gasconne est portée au point le plus bouffon.
Le frère ainé de Brantôme, André de Bour-
deilles, était un homme d'un caractère plus
grave que lui. Charles IX, -lenri III et
Catlerine de Médicis lui donnèrent plusieurs
fois des commissions importantes. On a
joint les lettres qu'ils lui écrivirent, et ses ré-
ponses, aux (uvres de Brantôme. Il a écrit
un Traité sur l'art de s'apprêter à la guerr
qu'il dédia à Charles IX, etqui se trouve aussi
dans la collection des livres de son frère.

Daniel Webster.

DANEL WEnSTER, ci-devant secrétaire pour
les affaîires étrangères du gouvernenent deos Etats.
Unis, est né le 18 janvier 1782, à Salisbur., dans
le New- Hampshire, d'un père fermier qui avait
porté les armes avec honneur dans la guerre de
l'indépendence, et exercé pendant plusieurs an-
nées les foietions de juge. A cette époque, Salis-
bury, aujourd'hui le centre d'une population nom-
breuse, se trouvait l'extreme frontière de la civi-
lisîation. Ce fut donc au milieu des foréts quese
pissèrent les premières années de M. Webster.
Soit éducation fut commencée par son père. En
1801, il entra au collége de Dartmouth, où il ter-
msina ses études de la manière la plus brillante.
Destiné à suivre la carrière du barreau, il étudia
la pratique des lois, d'abord dans sa ville natale,
ensuite à Boston, où il fut reçu avocat en 1805.
Après avoir pratiqué pendant deux ans dans un
petit village voisin du lieu de sa naissance, M.
Webster s'établit à Portsmouth, la capitale com-
merciale du New.llamîtpshire, et y acquit une
grande réputation d'éloquence et d'habileté.

Eni 1812, la confiance de ses concitoyens lui
ouvrit la carrière des aflires publiquesen lenom-
iuit ui des représentants de PEtat du New-
1 Hampslire, dans la chambre basse du congrès-
MaIgré sa jeunesse (il avait alors à peine trente
ilis), il se lit remarquer dès son début, et prit
part à toutes les discussions importantes. Les
iesuires que désirait le parti qui avait fait éclater
la guerre entre l'Union et la Grande-Bretagne, et
qui tendaient à établir une sorte de conscription,
trouvèren en ui un adversmire intrépide, tandis
q i'il oppuya de touts ses efforts le projet de doit-
lerlde larges développementsîala marineet deforti-
lier les fionîtières du nord. La question de l'éta-
blissement d'une banque fédérale, nu milieu des
circonstances difficiles où se trouvaient les Etats-
Unis après la guerre, lui fournit l'occasion de
montrer que les conniaissanîîces et les talents de
l'économiste et île l'honne d'Etat s'alliaient en
lui aux plus brillantes qualités de l'orateur et à
un ardent amour pour son pays et ses institutions.

En 1816, M. Webster fut obligé de se retirer
de la Chambre des Représentante. Sa fortune
avnit été en partie détruite par l'incendie qui con-
suma, en 1813, la ville de Portsmouth, et ses de-
voirs d'homme publie, loin de lui permettre de
réparer les pertes qu'il avait faites, l'obligeaient à
des dépenses considérables. Il renonga à toute
participation aux affaires publiques jusqu'à ce
qu'il eût refait sa fortune, et il alla se fixerà Boston,
où il a depuis toujours résidé. Durant huit ans
il se livra uniquement aux devoirs de sa profes-
sion, refusant obstinément les missions politiques
dont l'estime de ses nouveaux concitoyens voulait
l'honorer. Ses succès dépassèrent son attente.
Sa réputation d'habile légiste se répandit; des
causes qui devaient avoir nécessairement, par leur
importance, un grand retentissement lui furent
confiées, et il s'en acquitta si bien queebientôt il fut
rangé parmi les premiers juristes de toute l'Union.
Malheureusement on tic possède qu'un petit nom-
bre de ses plaidoyers, mais ils suffisent pour
montrer les qualités qui distinguent l'éloquence
judiciaire de M. Webster. Une narration claire
et Simple, beaucoup de perspicacité, de la gravité,
u accent de vérité qui parait sortir d'un cour
plein d'amour pour la justice, voilà les moyens
qui ont mérité à M. Webster un ascendant ir-


